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CHAPITRE PREMIER 

– Prunelle, s’il vous plaît ?
– Oui, monsieur Tauchoux ?
– Vous avez quelque chose de prévu, ce soir ?
– Oui, monsieur : un restaurant chinois avec mon amoureux cambodgien.
– Vous auriez la possibilité d’annuler, éventuellement ?
– Sans problème. Toute façon je compte le larguer la semaine prochaine et en plus il est fauché. Ça fait que chaque fois qu’il m’invite au restaurant, c’est moi qui paye l’addition. Pourquoi, monsieur ?
– Parce que j’aurai un mail important à envoyer et que vous êtes bien meilleure en orthographe que moi. De plus, la dernière fois que je me suis servi d’un ordinateur tout seul, c’était en 1986 pour jouer à Pacman. Ce n’est pas de votre génération, certes, mais sachez que Pacman, ça se joue uniquement avec les flèches.
– Excusez-moi, monsieur, mais je ne vois pas vraiment le rapport.
– J’ai beaucoup de mal à trouver les lettres sur le clavier, ça me prend un temps fou. Or, avec les ordinateurs modernes, quand on tape sur les flèches, ça n’écrit rien du tout à l’écran.
– C’est en effet un souci, monsieur. Mais je peux vous le taper tout de suite, si vous voulez. Je ne suis pas très prise, dans l’immédiat, et j’ai fini de me faire les ongles.
– C’est un mail important, je vous l’ai dit. Il faut donc que j’y pense à l’avance.
– Je comprends, monsieur. Je resterai au bureau après la débauche et vous me ferez signe quand vous aurez pensé suffisamment.
– Plutôt chez moi, si ça ne vous dérange pas. Je pense beaucoup mieux à domicile, dans certains cas plus ou moins épineux.
– Ce n’est pas que ça me dérangerait, monsieur, mais d’après ce qui se dit, la dernière fois qu’une secrétaire a tapé un courrier chez vous, elle s’est retrouvée aux urgences à cause de votre femme qui n’a pas apprécié qu’elle fasse des heures supplémentaires en string et en bustier latex à seins apparents.
– Mon épouse est effectivement un chouïa sanguine de tempérament, et fort peu compréhensive quant au dilettantisme vestimentaire des secrétaires de moins de trente ans. Cela dit, ce soir, il n’y aura aucun péril en ma demeure, car elle est à Perpignan, au chevet de sa très vieille mère en phase terminale de rhinopharyngite avec complications pulmonaires censément fatales, vu son âge abusif.
– Dans ce cas, monsieur, ça pourrait se faire. Vous avez d’autres arguments pour m’inciter à cette abnégation professionnelle sans bornes ?
– Hu-hum. Une augmentation à hauteur de 25 % de votre salaire déjà insolemment honorable, par exemple.
– Je textote immédiatement à mon futur ex-amoureux pour annuler le restau, monsieur. À quelle heure je viens ?
– Disons vingt heures dix-sept, pour l’apéritif.


 


CHAPITRE II 

Clung-cling-clong, carillonna le carillon électronique qui faisait un beau bruit de vraies clochettes un peu fêlées.
À peine une demi-seconde plus tard, Thomas Tauchoux ouvrait la porte.
– Vous êtes en retard d’une minute. Il est déjà vingt heures dix-huit.
– Je sais, monsieur, excusez-moi, promit Prunelle Mézieux. Un souci de métro. Parfois, à une minute près, il est assez difficile de prévoir le temps du trajet. Surtout quand il y a grève.
– Ah bon, le métro est en grève ?
– Non, non. Sinon je crois que j’aurais été nettement plus en retard, voyez-vous.
– Je vous crois sur parole car vous vous y connaissez mieux que moi en métro, à mon avis. C’est un genre de moyen de transport que j’utilise assez peu, cette dernière trentaine d’années. Entrez, je vous en prie. Vous êtes très en beauté, ce soir, Prunelle. Si je n’étais pas un P-DG particulièrement civilisé et donc maître de ses instincts, je pourrais vous violer séance tenante dans le vestibule.
– C’est parce que j’ai eu le temps de passer par chez moi pour m’habiller en secrétaire qui fait des heures sup au domicile de son patron, monsieur. Sans compter le maquillage un peu excessif qui va avec. Dites donc, c’est super grand, chez vous.
– À peine mille deux cents mètres carrés sur trois niveaux. Rien d’extravagant.
– Oui mais par rapport à mon trente mètres carrés sur un seul niveau à Montreuil, c’est grand quand même. Comment vous faites, vous, pour dégoter une vraie maison avec des étages et tout ça en plein centre de Paris ? Ça court pas les trottoirs, non plus.
– Je suis riche, Prunelle. Ça aide un peu, à l’occasion.
– Oups. J’avais oublié ce menu détail. Il fait chaud, chez vous. Je vous signale qu’on est fin mars et que vous chauffez comme en plein hiver, on dirait.
– Je sais. Ma femme est frileuse.
– Vous m’avez dit qu’elle n’était pas là !
– C’est bien le cas, mais je ne sais pas comment on règle la chaudière et j’ai donné congé aux domestiques pour pouvoir travailler plus tranquillement avec vous.
– Ah bon. Je peux me mettre à l’aise, histoire d’éviter de transpirer prématurément ?
– Bien sûr. Le vestiaire est à droite. Ensuite, rejoignez-moi à la cuisine. C’est la pièce que je préfère quand mon épouse est absente. Septième porte à gauche dans le couloir, vous ne pouvez pas vous tromper.
– Euh...
– Oui, Prunelle ?
– C’est que j’ai oublié de mettre un chemisier sous ma petite veste et que je ne porte pas de soutien-gorge non plus, monsieur.
– Qu’à cela ne tienne. Vous n’en serez que plus à l’aise.
– Je peux aussi enlever ma minijupe, monsieur ? Elle est tellement moulante que l’ourlet m’irrite un peu le haut de la cuisse droite, quand je marche.
– Bien entendu, voyons. Il ne faut jamais se laisser irriter par des vêtements indélicats, si seyants soient-ils.
– C’est que j’ai aussi oublié de mettre une petite culotte. En fait, mes dessous chics sont tous au lavage et ça fait une éternité que je n’ai pas pris le temps de lancer une machine, avec la vie qu’on mène.
– Ah là, là, c’est vrai qu’on ne sait plus où donner de la tête, à notre époque moderne. Vous me rejoignez à la cuisine, donc ?
– Pas de souci, monsieur. Vous voulez que je garde mes chaussures, ou pas ?
– C’est vous qui voyez, Prunelle. Je ne suis pas de ces patrons ringards qui se mêlent de la tenue vestimentaire de leur personnel féminin et donc de ce qui ne les regarde pas, non mais !


 


CHAPITRE III 

– Vous êtes encore plus en beauté que tout à l’heure, Prunelle.
– Ça ne m’étonne pas. Il paraît que toute nue, je suis carrément un canon.
– Je confirme, car je suis très connaisseur en esthétique des armements lourds.
– Vous me trouvez trop grosse, monsieur ?
– Pas du tout. Vous avez juste ce qu’il faut là où il faut. Une sorte de perfection charnelle, dirons-nous. Pourquoi cette question saugrenue ?
– Parce que vous avez dit « lourds ».
– Ah, excusez-moi, ma langue a fourché. Je vois que vous n’avez pas gardé vos chaussures.
– C’est parce que je me suis dit que quitte à me mettre à poil, autant que ce soit de la tête aux pieds. Elle est super chouette, votre cuisine. Moi, j’aurais un peu de mal à loger tout ça chez moi, vu qu’elle fait au moins quatre fois la surface de mon studio.
– C’est logique, Prunelle. Quand on n’a pas les moyens de s’offrir une cuisine quasiment professionnelle dernier cri, on n’a pas non plus l’argent pour l’espace nécessaire. La vie est bien faite, je trouve, économiquement parlant. Vous êtes en train de chercher quoi du regard, là ?
– Un ordinateur portable ou à la rigueur une tablette numérique. Le minimum vital pour écrire un mail et l’envoyer, quoi. Je vous préviens tout de suite que sur un téléphone, c’est hors de question. Je n’ai pas appris à taper avec mes dix doigts pour me servir uniquement de mon pouce.
– Oups. J’ai oublié de prendre un netbook au bureau et il n’y a pas d’ordinateur dans cette maison, car je mets un point d’honneur à ne pas mélanger le travail et la vie privée. De toute façon ça n’a aucune importance, car j’ai aussi oublié de penser au contenu de ce fichu mail.
– C’est un peu embêtant, non, vu qu’en principe c’est pour ça que je suis là ?
– Vous êtes sûre que vous vous êtes mise toute nue uniquement pour faire la secrétaire ?
– Réflexion faite, sans doute pas. Vous aviez aussi parlé d’un apéro.
– Il y a une bouteille de champagne au frigo, ne vous inquiétez pas. Mais pour le moment, pourriez-vous m’aider à éplucher ces légumes, s’il vous plaît ? Puisqu’il n’est plus question de travail, autant que je vous invite à dîner.
– D’accord. Ouah-hou, elle est énorme, cette carotte !
– Ce sont des carottes de sable bio. Intensément goûteuses et d’une très belle couleur, ce qui ne gâte rien. Je suis sauvagement pointilleux sur la qualité des ingrédients.
– Les courgettes aussi, c’est du bio ?
– Bien entendu. Je me fais livrer une cagette garnie chaque semaine, directement de chez le producteur. Le prix est exorbitant, mais le plaisir des sens est garanti.
– Ouah, vous me donnez envie.
– C’est pour ça que je vous ai demandé de m’aider à l’épluchage. Quand on laisse la peau, c’est un peu irritant. Surtout les carottes de sable qui ne sont jamais nettoyées à l’avance car c’est préjudiciable à leur bonne conservation.
– Vous envisagez quoi, pour le menu du dîner ?
– Quelque chose de tout simple : un velouté de légumes à ma façon. Vous aimez ?
– J’adore, mais seulement s’il y a du poireau dedans.
– Zut, c’est ballot. Cette semaine, il n’y en avait pas dans la cagette. Cela dit, remarquez, j’en ai toujours un sur moi et c’est aussi du 100 % bio qui n’a besoin d’aucun engrais chimique pour contenter sa gourmande, voyez-vous.
– Mmmm, c’est vraiment tentant. Vous le rangez où ?
– Dans mon légumier portatif. Vous y trouverez également deux oignons de fort beau gabarit.
– Ça veut dire que je peux goûter, alors ?
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